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					   Présentation de l'éditeur : 

Le 17 août 1661, au château de Vaux-Le-Vicompte, le surintendant Fouquet offre une fête éblouissante. Louis XIV est furieux. Il décide la perte de l'insolent mais cette soirée lui donne l'idée de bâtir Versailles.

Clémence, la "fontainière du Roy" est la fille du génie des eaux de cette future merveille. Son père, François de Francine, y crée des fontaines, fait jaillir des cascades, grâce à des travaux titanesques.  Il embellit ainsi les jardins dessinés par Le Nôtre.

Les amis de Francine, Le Brun, Molière, Racine ou Boileau, baptisent Clémence. Elle devient "Ondine" depuis qu'on l'a surprise se baignant quasi-nu dans le bassin de Saturne. Le parc est son royaume. Elle y grandit en même temps que le fabuleux palais qui éblouira l'Europe.

"Ondine" est aussi l'étoile du ballet royal où se mêlent la politique, la guerre, le talent et le génie des artistes. Avec elle, on entre dans les coulisses de la cour, près de Louise de La Vallière, de la Montespan, de Mme de Maintenon. Séductrice, Clémence plaira à Louis XIV. Il sera son protecteur.

Dans ce nouveau rendez-vous avec l'Histoire, Jean Diwo, sur les airs du Grand Siècle, nous fait partager la naissance de l'un des monuments les plus visités au monde.

 

Couverture : François de Troy, "Portrait d'un couple en Vénus et Pâris", photo RMN-Lagiewski / Le bassin de Cérès grandes eaux, à Versailles. Photo J.Girard/Art Lys



				Jean Diwo a publié plusieurs romans dont, chez Flammarion, Au temps ou la Joconde parlait, L'empereur, et Les Diners de Calpurnia.

			

			 

		

	
 



La Fontainière

du Roy 





 

À Irène





 


Chapitre I 

 

Les ors de Fouquet



 

– Messieurs, le Roi arrive ! Le chapelet des carrosses passe
la grille. Venez donc voir ce spectacle qui vaut les divertissements de notre ami Molière. Fontainebleau, certes, n'est pas très
éloigné mais la canicule n'épargne pas les grands. La Reine mère
et la Grande Mademoiselle1 semblent bien éprouvées. Je vois
d'ici couler les fards à l'huile de talc et les rides devenir rivières... 

Les quatre hommes réunis dans la petite pièce jouxtant les
grands salons se pressèrent devant la baie ouverte pour regarder
les valets et les femmes d'atours s'affairer autour des carrosses
dorés de la maison royale, redressant là une perruque, rectifiant
plus loin l'équilibre d'un vertugadin ou défroissant la dentelle
d'un rabat. 

– Mon bon La Fontaine, je comprends votre jubilation à voir
fondre au soleil le gratin de la noblesse française mais réjouissons-nous plutôt de la réussite de nos efforts conjugués. C'est tout de
même grâce à nous, et à vous dont les vers n'ont pas fini de
célébrer Vaux, que monsieur le surintendant peut offrir au Roi, ce
17 du mois d'août 1661, une fête aussi fastueuse dans le plus
beau château de la Terre. 

– Vous avez raison, Le Nôtre, Vaux ne sera jamais plus beau
qu'il ne l'est aujourd'hui. 

Tandis que Fouquet, figé sur la première marche du perron de
marbre, s'apprêtait à recevoir le Roi, les compères suivaient d'un
œil amusé le spectacle. Il y avait là Le Nôtre qui avait dessiné le
parc, Le Brun, l'auteur des tableaux qui décoraient les salons,
Le Vau, l'architecte, auxquels s'était joint Jean de La Fontaine,
poète attaché à la maison du surintendant. Deux noms manquaient à cet aréopage des arts : Molière qui répétait sa nouvelle
pièce, Les Fâcheux, qu'il allait jouer ce soir devant le Roi pour la
première fois, et celui que l'on appelait « l'humaniste des jardins
potagers », Jean Baptiste La Quintinie. Il avait réalisé à Vaux un
jardin de fruits et de légumes dont il était difficile de l'extraire.
Au moment où le Roi arrivait, il devait, serpette à la main, chercher quelque branche superflue sur un poirier en espalier. 

– Regardez, dit Le Nôtre. Fouquet, radieux, sourit au Roi et
le Roi lui sourit mais je ne serais pas surpris que ces bonnes
manières de cour cachent des pensées moins amènes. 

– Pourquoi dites-vous cela ? demanda Le Vau. 

– Parce que d'obscures menaces pèsent sur le surintendant.
À cette heure où tout semble célébrer sa puissance et sa gloire,
j'ignore s'il en est conscient mais, dans l'entourage de Colbert,
son ennemi juré il est vrai, on dit qu'il ne survivra pas à la mort
de Mazarin. Il n'y a pas de place pour deux à l'intendance des
Finances et il semble que le Roi a choisi Colbert. Il a encore
besoin quelque temps de Fouquet. C'est, dit-on, pour cela qu'il
aurait accepté l'invitation à Vaux. Pourtant, il est vraisemblable
que les jours de notre mécène – n'oublions pas qu'il a toujours
honoré et rétribué généreusement le talent – sont désormais
comptés. Nous avons fait de Vaux un palais de roi, mais qui, ce
soir, est le roi ? 

– Je vous trouve bien pessimiste, dit Le Brun. Louis va être
ébloui et Fouquet lui réserve une surprise : il va, dit-on, à la fin de
la fête, offrir Vaux à la Couronne. 

– Peut-être se sait-il menacé ? 

*

L'ordre était revenu dans la cour d'honneur du château. Les
gardes françaises et les mousquetaires qui avaient accompagné le
cortège s'étaient rangés et les carrosses armoriés avaient gagné le
parc des écuries pour faire boire les chevaux. La suite royale avait
retrouvé sa superbe et repris naturellement l'ordre protocolaire
derrière Monsieur et la Reine mère. La Reine, enceinte, était absente mais Madame, Monsieur le Prince, le duc de Beaufort, le
duc de Guise, les princes étaient là, prêts à entreprendre la visite
du parc derrière le Roi qu'accompagnait le maître de maison.
Cette visite avait été soigneusement préparée par Fouquet et Vatel, à la fois maître d'hôtel, grand écuyer et chef du protocole2.
Des petites voitures attelées de poneys et protégées du soleil par
des parasols étaient proposées aux dames et aux messieurs de la
cour trop fatigués mais le Roi ayant dit qu'il irait à pied, la plupart
des femmes et tous les hommes l'imitèrent. 

Fouquet offrit d'abord à ses hôtes, accablés de chaleur, une
promenade bienvenue entre deux murs d'eau composés de jets
entrecroisés. « Des cristaux liquides », écrira La Fontaine dans
l'un de ses poèmes sur Vaux. Après une courte marche au soleil,
le cortège retrouva la fraîcheur devant les deux cents jets qui
bordaient le grand canal, puis auprès des bassins, des fontaines et
enfin de la grande cascade, apothéose de ces bouquets cristallins,
de ces joyaux jaillissants, de ces artifices de gouttelettes. 

Le surintendant avait voulu étonner le Roi et le Roi restait
muet d'admiration devant ce spectacle dont l'ampleur et l'imagination laissaient loin derrière les plus beaux bassins de Saint-Germain et les cascatelles de Saint-Cloud. Il admirait, mais évaluait en même temps les sommes considérables qu'avait dû coûter
cette installation prodigieuse. Les paroles perfides de Colbert qui,
depuis la mort du cardinal, ne cessait de dénoncer les folles dépenses du surintendant accusé de confondre fortune personnelle
et finances publiques ne quittaient pas l'esprit du Roi. « Cette
débauche de luxe me ridiculise », pensait-il. S'il posait aimablement des questions à son hôte, ravi de l'intérêt que le Roi portait
à son œuvre, c'était pour mieux se convaincre de la véracité des
propos de Colbert. Colbert qui n'était pas loin dans le cortège et
qui lisait avec satisfaction sur le visage du Roi les signes d'une
irritation grandissante. 

– Avoir réussi à faire ruisseler l'eau sur cette terre qui souffre tant de la sécheresse relève du miracle, monsieur le surintendant, dit le Roi en essuyant sur son rabat de dentelle une goutte
échappée à la grande gerbe. 

– Le miracle, Sire, c'est d'avoir réussi à découvrir et à engager les meilleurs artistes. Robillard est un génie. Personne ne
sait comme lui domestiquer une rivière. Ici, c'est l'Anqueil dont
l'eau nous parvient dans des lieues de tuyaux de bois et de plomb.
Vous devriez, Sire, l'attacher à vos domaines, comme aussi
Le Nôtre qui a conçu ces bois, ces allées, ces jardins de fleurs. Et
La Quintinie, créateur du potager que vous allez admirer. Je sais,
Sire, combien vous goûtez les légumes et les fruits frais cueillis.
Ce matin j'en ai fait porter deux voitures à Fontainebleau. 

Le Roi, dont seul un léger tremblement des lèvres trahit l'agacement, répondit poliment : 

– Je ne manquerai pas de suivre vos conseils, monsieur le
surintendant. Je verrai les auteurs de cette magnifique réussite qui
éclipse, ô combien ! la modestie des châteaux royaux. 

À travers des allées de cyprès, des pelouses bordées de buis et
d'immenses massifs de fleurs rares, on alla jusqu'au potager dont
Fouquet était si fier et le Roi curieux. C'était le domaine d'un
homme exquis qui, après des études de droit dans son pays, l'Angoumois, s'était adonné au « gouvernement » des plantes et des
arbres. Fouquet l'avait découvert chez les Condé où il avait participé, avec Le Nôtre, à l'embellissement de Chantilly. 

– Sire, voici le meilleur jardinier du monde. Il va vous montrer lui-même son potager. 

– S'il se contente d'être le jardinier du Roi, je pense que je
ne tarderai pas à l'appeler. 

Louis se fit expliquer le fonctionnement des serres chaudes,
s'intéressa à une nouvelle race de poires, les passe-crassane,
poussées en espalier et félicita chaleureusement l'homme aux
mains vertes. 

– Les dames seront sûrement heureuses de se reposer un moment, dit Fouquet. Une collation attend Votre Majesté. 

Les jambes étaient, en effet, devenues un peu lourdes. La cour
remonta jusqu'au château et gravit lentement les marches du perron avant de se répandre dans les salons. Il ne faisait pas encore
nuit mais les lustres et les torchères brillaient de l'éclat de milliers
de bougies. Partout des tentures brodées d'or, des tapisseries aux
tons éclatants, des tableaux somptueux et des meubles qui ne
pouvaient sortir que des mains des ébénistes du Roi, au Louvre
ou aux Gobelins. Dans la grande galerie, présenté sur un chevalet
sculpté, trônait un portrait, celui du Roi peint par Le Brun.
Louis XIV admira la peinture et remercia : 

– Je ne sais pas si je trouverai dans mes demeures un emplacement digne du chef-d'œuvre de M. Le Brun, mais je l'accepte
avec satisfaction. 

Y avait-il de l'ironie dans la réponse ? Fouquet ne la releva pas
et pria l'assistance d'entrer dans le grand salon décoré d'un autre
tableau, L'Apothéose d'Hercule, où – c'est Mme de Scudéry qui
l'écrira dans sa Clélie –, « le Soleil est représenté dans son palais,
sur les marches du trône. Les heures, filles du Soleil, montent et
descendent. Ce nouvel astre est placé au milieu du ciel, en forme
d'écureuil... ». L'écureuil, c'était l'animal qui figurait sur les
armes de Fouquet. Le soleil, c'était Fouquet ! Louis XIV n'était
pas encore celui que l'on appellerait le Roi-Soleil, mais pouvait-il
supporter que son ministre se prenne pour l'astre suprême ? 

L'heure de la collation était venue. Fouquet offrit au Roi quatre services dont chacun constituait un festin. Le premier comportait quarante plats d'entrées dont des tourtes à la viande et au
poisson, des pâtés chauds, des saucisses de blanc de perdrix, des
boudins, andouilles et cervelas de toutes sortes. Le second service, quarante plats lui aussi, celui des pièces du « rôt », offrait, en
dehors de quartiers de « grosses viandes » (veau, bœuf, mouton),
un choix de « menu rôt » constitué de volailles, d'autres oiseaux
et de gibier rôti. 

L'assistance accueillit avec une satisfaction particulière quelques plats du troisième service composé traditionnellement d'entremets froids et chauds : les asperges du potager, les petits pois,
les truffes et les morilles. Vint enfin le « fruit », quatrième service.
Deux grandes corbeilles chargées de fruits disposés en pyramides, une tourte de frangipane, une petite corbeille de massepains,
de confitures sèches et de pâtes différentes, des assiettes remplies
d'abricots, de cerises, de verjus confits. 

Cymbales et trompettes avaient accueilli les hôtes à l'entrée du
château. Dans les salons où les plats se succédaient dans des
assiettes d'argent et de fine porcelaine, c'étaient les violons qui
charmaient la cour attablée. Là encore, le surintendant avait naïvement trop bien fait les choses. 

– Combien de violons avez-vous, monsieur le surintendant ?
demanda le Roi. 

– Trente-deux, Sire. C'est le plus bel ensemble jamais réuni,
je pense. 

Le Roi ne répondit pas. Il savait feindre. Seul Colbert, attentif
devant le buffet des entrées, le vit se mordre les lèvres. Fouquet
venait une nouvelle fois de déplaire au Roi. Celui-ci était fier de
la fameuse bande des vingt-quatre violons que son père
Louis XIII avait constituée et qui continuait de jouer à la cour. Et
ce distributeur de pensions, de subsides secrets, ce corrupteur qui
étalait ses richesses volées au trésor de l'État triomphait avec
suffisance en exhibant trente-deux violons, huit de plus que le
Roi ! Décidément, Colbert avait raison. Fouquet était un État dans
l'État. Comment lui, Louis XIV, qui quelques heures après
la mort de Mazarin avait déclaré devant le conseil réuni :
« Messieurs, jusqu'à présent, j'ai bien voulu laisser gouverner
mes affaires par monsieur le cardinal. Il est temps que je les
gouverne moi-même », pourrait-il supporter d'abandonner les finances du royaume à un tel personnage ? 

Le quatrième service s'achevait et l'on s'apprêtait à regagner
les jardins où Molière attendait depuis près de deux heures le
moment d'apparaître sur la scène installée devant le rideau des
sapins avec, en toile de fond, la façade du château illuminée.
L'orage qui avait menacé toute la journée n'avait pas éclaté, le
frais de la soirée était divin, Fouquet, encore souffrant la veille,
ne sentait pas sa fatigue et triomphait. Il avait joué bien souvent
des parties difficiles au cours de sa vie : durant la Fronde, à la
mort de Richelieu qui l'avait lancé dans la voie des intendances ;
il lui avait fallu s'habituer au milieu corrompu du palais Mazarin,
s'initier aux trafics d'influences, manœuvres douteuses et corruptions de règle chez le nouveau cardinal. Ce soir du 17 août, il
avait encore gagné. Vaux, c'était un diamant dont il avait taillé
une à une les facettes, une œuvre unique offerte aux regards du
monde, peut-être aussi une manière de laver de toutes ses souillures cet argent mal gagné dont il n'était pas très fier. 

Molière attendait toujours tandis que le Roi s'attardait à admirer sur la nappe en point de Venise le sucrier d'un magnifique
service. 

– Cette pièce est exceptionnelle, monsieur Fouquet. Le vermeil est splendide. 

– Mais ce n'est pas du vermeil, Sire, c'est de l'or... 

Le Roi, impassible, répondit seulement : 

– On chercherait en vain au Louvre et dans tous mes châteaux un sucrier aussi précieux. Vous me donnez, monsieur le
surintendant, une belle leçon de magnificence ! 

Il y eut un grand bruit de chaises. L'assistance se leva de table
en même temps que le Roi et gagna à sa suite les jardins. Chacun
prit place, le Roi entre la Reine mère et Madame. Le spectacle
débuta par une féerie. Une naïade apparut dans une coquille et se
retrouva mêlée à des arbres vivants, des dieux termes et d'autres
statues qui mimaient une conversation. Vingt jets d'eau fusèrent
alors autour de la naïade, et la Béjart, c'était elle, commença son
éloge au Roi : 

 


« Pour voir sur ces beaux lieux le plus grand roi du monde

Mortels je viens à vous de ma grotte profonde 

Faut-il en sa faveur, que la Terre ou que l'Eau 

Produisent à vos yeux un spectacle nouveau ? » 






 

Le prologue terminé par une danse au son des violons et des
hautbois, les « fâcheux », au nombre desquels était annoncé
l'auteur qui s'était réservé les scènes satiriques, se succédèrent
sur scène, importunant sans retenue les deux amants, Éraste et
Orphise, venus se réfugier sous les ombrages. La Grange, l'élève
favori de Molière, jouait le jeune homme amoureux. À lui revenait l'honneur d'ouvrir le feu dans le silence retrouvé d'une nuit
fardée de lumières et d'étoiles : 

 


« Sous quel astre, bon Dieu, faut-il que je sois né ; 

Pour estre de fâcheux, toujours assassiné. 

Il semble que partout le sort me les adresse, 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce... »






 

La pièce, que Molière avait construite d'une manière nouvelle,
en intercalant des ballets entre les actes, obtint un grand succès
que l'avenir confirmera : elle sera jouée sans interruption cinquante-deux fois dans les trois mois qui suivront. 

Les derniers applaudissements passés, les lumières les plus
vives camouflées dans le parc, le feu d'artifice pouvait s'élancer.
Il cerna peu à peu le château d'innombrables feux de Bengale et,
avant que la dernière fumée ne se fût évanouie dans la nuit, les
fusées éclatèrent sur toute l'étendue du parc, illuminant le canal,
les pièces d'eau, les bordures des boulingrins et les bosquets
jusqu'à la colline de Maincy. 

La fête n'était pourtant pas terminée. La nuit était si belle, l'air
si doux, l'extase si générale qu'à minuit passé personne ne songeait à rentrer. La Grande Mademoiselle ne cessait de répéter :
« C'est une soirée enchantée », Mme de La Fayette disait que le
Roi n'en finissait pas d'être étonné et La Fontaine troussait déjà
quelques vers dans sa tête pour célébrer le miracle de Vaux. Il les
récitait aux amis rencontrés : 

 


« Tout combattit à Vaux pour le plaisir du roi 

La musique et les eaux, les lustres, les étoiles... » 






 

D'ailleurs la loterie commençait et des cadeaux de grand prix
furent distribués. Mme du Plessis-Bellière gagna un superbe
rubis qui ne pouvait venir que de la collection du cardinal et
Mme de Motteville un alezan fringant. Ce dernier lot fit sourire
beaucoup de monde car Mme de Motteville était affligée d'une
denture chevaline très prononcée. L'ambigu de fruits, de glaces et
de friandises servi sous une grande tente blanche trouva quelques
amateurs et ce n'est qu'à deux heures que le Roi donna le signal
du départ. 

Après cette nuit folle, le château, un peu tombé dans la torpeur,
se réveilla dans un bruyant branle-bas. Les voitures affluaient
dans la cour, les chevaux piaffaient sur le pavé et les cochers
cherchaient fébrilement leurs maîtres. 

Le Roi s'apprêtait à rejoindre Anne d'Autriche dans son carrosse quand Fouquet s'approcha. 

– Sire, dit-il. La fête était pour vous mais le château l'est
aussi, si vous voulez l'accepter. Seule Votre Majesté est digne de
Vaux. Je le lui offre de grand cœur. 

Surpris, Louis XIV regarda un instant Fouquet et dit
sèchement : 

– Merci, monsieur le surintendant, pour cette somptueuse
soirée. Je vous souhaite une bonne nuit. 

Le Roi, d'une nature impulsive dans sa jeunesse, savait, depuis
qu'il gouvernait vraiment le royaume, refréner ses impatiences et
ses colères. Il s'était contenu durant toute la fête mais la dernière
bévue de Fouquet, cette offre impudente, déchaînait maintenant
son indignation. Il se jeta dans le carrosse à côté de sa mère et
éclata : 

– Madame, ne ferons-nous pas rendre gorge à ces gens-là ?
J'aurais dû faire arrêter Fouquet durant cette nuit incroyable. 

– Calmez-vous, Louis. On n'arrête pas chez lui quelqu'un
dont on a accepté l'invitation. 

– Mais demain, rien ne m'en empêchera. Je déteste cet
homme qui n'a cherché qu'à m'humilier en étalant ses richesses.
J'ai l'impression, moi, le roi, de n'être rien à côté d'un parvenu
qui possède tout, les terres, les demeures, l'or, et qui s'est même
attaché les plus beaux esprits du moment. Enfin, cette soirée m'a
beaucoup appris et je sais ce que je vais faire. Je n'accepterai pas
ce château qui ne m'est rien mais je vais le vider comme une
coquille d'œuf, à commencer par ceux qui l'ont fait et qui, dorénavant, travailleront pour le roi. 

Tout cela dans un carrosse tiré par six chevaux blancs sur une
route cahoteuse enfumée parfois d'un brouillard qui s'effilochait
dans les jambes de l'attelage. 

– Vous verrez cela demain, dit la Reine mère. Ce n'est pas
l'heure de faire des projets. 

Louis se calma et somnola, sa tête découverte reposant sur
l'épaule enrubannée de sa mère. Anne d'Autriche, qui avait quelque peu négligé Louis au temps de sa jeunesse, laissant à Mazarin
et au maréchal-marquis de Villeroy le soin de son éducation, regardait maintenant avec la tendresse d'une mère l'enfant-roi
devenu monarque dominateur. « Je ne donne pas cher de la peau
de Fouquet, pensa-t-elle. Il y avait tout à l'heure de la haine dans
son regard... » 

*

Le Roi parti, les tables desservies et les lustres éteints, Vaux
était en quelques instants devenu un géant moribond qui gisait,
inconscient, sur les reliefs de la fête. 

Cette soirée du 17 août 1661 avait été un extraordinaire succès. Le temps avait été clément, aucun incident n'avait gêné son
impeccable déroulement et les quelques centaines d'invités qui
s'étaient joints à la cour avaient tous quitté ravis le lieu enchanteur. Qui, à part le Roi et la Reine mère, aurait pu penser que ce
triomphe n'était qu'une illusion, une chausse-trappe dans laquelle
s'était fait prendre son inspirateur ? 

Le Nôtre et Le Brun, qui s'étaient attardés en devisant et regagnaient leurs chambres dans une aile du château, remarquèrent
une ombre au milieu des sièges abandonnés. 

– Quelqu'un aurait-il été oublié par son cocher ? dit Le Brun.

Ils s'approchèrent et virent un homme immobile qui regardait
devant lui, fixant le grand salon dont les fenêtres encore ouvertes
laissaient apercevoir le portrait du Roi. C'était le surintendant
perdu dans sa solitude. 

– Eh bien, monsieur le surintendant ? Vous devez être heureux. La fête a été à la hauteur de votre château, magnifique ! dit
Le Nôtre. 

– Oui, mes amis, grâce à vous j'ai pu recevoir le Roi avec la
magnificence que mérite sa personne. Mais savez-vous ce que
m'a répondu tout à l'heure mon ami Gourville3 lorsque je lui
demandais ce que l'on pensait de moi : « Les uns disent que vous
allez être Premier ministre, les autres qu'il se forme une grande
cabale pour vous perdre. » N'avez-vous pas de votre côté entendu
quelque chose de ce genre ? Je penche pour ma part que ce sont
les autres qui ont raison : Colbert est en train de gagner la partie
contre moi. Heureusement, le Roi m'a toujours été favorable.
Encore que je ne sois pas sûr que tout le luxe que nous avons
déployé l'ait satisfait. J'ai souvent remarqué de l'agacement, et
même, tant pis si le mot est trop fort, de la jalousie dans ses
attitudes. Enfin ! Nous verrons demain ce qu'il en est avec
M. Colbert qui ne m'aime pas... Voulez-vous avoir l'obligeance
de dire à Gourville qu'il vienne m'aider à rentrer dans mes appartements, je suis épuisé. Et vous, mes chers amis, dormez bien.
Quoi qu'il m'arrive, Vaux assurera votre gloire. J'ai vivement
conseillé à Sa Majesté de faire appel à votre talent ainsi qu'à celui
de Le Vau et de La Quintinie. Je vous souhaite le bonsoir ! 

Ni Le Brun ni Le Nôtre n'avaient sommeil. Les dernières paroles de Fouquet les avaient émus. Ils restèrent silencieux tandis
que le surintendant rentrait en boitillant dans son musée endormi.

– Il me donne l'impression d'avoir achevé Vaux pour mieux
le perdre, dit Le Brun. Cet homme fait pitié. J'espère tout de
même que son long et fidèle service auprès du cardinal... 

– Et auprès du Roi ! coupa Le Nôtre. N'oublions pas qu'il
était encore hier soir, et qu'il est jusqu'à nouvel ordre, le grand
argentier, le seul capable d'actionner la grande pompe à finances
du royaume et le successeur attendu sinon désigné de Mazarin.
Vous voyez, Le Brun, si notre bienfaiteur tombe, malgré tout, ce
sera parce qu'il a pensé qu'il lui fallait continuer Mazarin. Mais
le Roi, lui, veut que cela change et entend gouverner seul. Il n'a
pas besoin de Premier ministre. S'il lui faut un bras actif à ses
côtés, il prendra Colbert, le chevalier à la triste figure, qui lui
obéira au doigt et à l'œil. 

– Et que pensez-vous de la phrase de Fouquet : « J'ai recommandé au Roi de vous prendre à son service » ? Allons-nous travailler pour le Roi comme nous l'avons fait pour le surintendant ?

– Cela n'est pas impossible. Il est humain que le Roi, offusqué par la magnificence de Vaux, veuille faire plus grand et plus
beau. En ce qui me concerne, cela ne changera pas grand-chose :
je suis déjà peintre de la cour. Pour vous comme pour Le Vau cela
serait l'avenir assuré. 

– Peut-être, mais le Roi sera-t-il un bâtisseur ? Verra-t-il
grand, comme Fouquet ? Sera-t-il capable de rassembler sous son
aile protectrice les meilleurs artistes, poètes et fontainiers de son
temps ? Remarquez qu'il n'aura pas à les découvrir, Fouquet l'a
fait pour lui ! 

– Eh bien, s'il nous le demande, nous logerons le Roi et la
cour ! Je crains toutefois que nous ne retrouvions jamais la passion du goût raffiné et du luxe qui animait Fouquet. Nul ne saura
comme lui rétribuer aussi agréablement et subtilement le talent ! 

*

Lorsque, le lendemain matin, vers neuf heures, le cénacle de
Vaux se trouva réuni autour d'une soupière de bouillon qu'un
laquais de table servait sur des tranches de pain finement coupées,
le château bruissait d'activité. Serviteurs et servantes s'affairaient ;
dans la cour, trois carrosses attendaient. 

– Il semble qu'un départ se prépare, dit Le Vau. 

– Je vais aller questionner Pellisson que j'aperçois vers le
perron. C'est le plus sérieux des familiers du surintendant, annonça La Fontaine. Si quelqu'un sait quelque chose, c'est sûrement lui. 

Le fabuliste partit, laissant ses amis perplexes. Il y avait
Le Brun et Le Nôtre, Le Vau et La Quintinie auxquels vinrent se
joindre Molière et Armande Béjart dont on annonçait le prochain
mariage. 

– Mes amis, annonça La Fontaine, le surintendant a quitté le
château ce matin à sept heures. Tout le monde s'apprête à rejoindre Saint-Mandé4. 

– C'est étrange, dit Le Nôtre. Hier, lorsqu'il nous a souhaité
le bonsoir, il ne nous a pas soufflé mot de ce départ précipité ! 
Pense-t-il être plus en sécurité près de Paris ? Enfin, nous n'allons
pas demeurer dans ce paradis déserté et il faut que nous organisions notre retour. 

Tous trouvèrent des places dans les voitures bientôt prêtes à
partir, Le Nôtre dans celle de Gourville qu'il avait connu lorsque
le receveur général lui avait demandé de dessiner le parc de sa
demeure de Saint-Cyr. Jean Hérauld de Gourville avait servi le
duc de La Rochefoucauld durant la Fronde, puis le prince de
Condé, avant d'être nommé intendant des Vivres de Catalogne
par Mazarin et enfin receveur général par Fouquet. C'était l'un
des personnages les plus aimables de son siècle et le surintendant
appréciait son esprit, sa culture et sa fidélité. En montant dans le
carrosse de M. de Gourville, Le Nôtre s'était promis d'essayer
d'obtenir quelques confidences de celui qui n'ignorait pour ainsi
dire rien de la situation du surintendant. 

– Cette fête magnifique, dont le succès a été immense, provoque chez mes amis, les constructeurs de Vaux, un curieux malaise. Le Roi aurait dû normalement se montrer satisfait de
l'hommage flamboyant qui lui était rendu mais il semblait
constamment sur la défensive. Comme a dit Le Vau : « Plus ce
que l'on lui montre est beau, plus il fait la grimace. » 

– L'image est osée et le ton peu respectueux mais il y a du
vrai dans la remarque de votre ami. Je connais l'estime que vous
portez à monsieur le surintendant, c'est pourquoi je m'ouvre à
vous. Depuis la mort de M. le cardinal, nous ne cessons, mes amis
La Feuillade, Pellisson et moi-même, de le mettre en garde. Mais
il n'écoute pas, se croit irremplaçable et semble se réjouir de
vivre dangereusement. Mieux, il accumule les imprudences et
détruit lui-même, sans se soucier, ses lignes de défense. Pensez
qu'à l'encontre de tous les conseils il a vendu à M. de Harley sa
charge de procureur général au Parlement qui, avec ses précieuses
immunités, le rendait inattaquable. 

– Le bruit court que M. Colbert... 

– ... veut éliminer Fouquet qu'il hait, c'est vrai, mais il ne
pourrait y arriver si la victime n'avait pas prêté le flanc à ses
attaques sournoises, le plus souvent par une incroyable naïveté. 

– Le Roi garde-t-il son estime à Fouquet ? Pourquoi ne le
nomme-t-il pas chancelier ? 

– Le Roi, c'est le Roi. Permettez-moi, mon cher, de vous
rappeler que l'on ne juge pas le Roi. 

Le Nôtre n'insista pas. Durant le reste du voyage, on ne parla
plus que jardins, pièces d'eau et perspectives. 

*

Depuis le printemps, la cour était à Fontainebleau. Le Roi
aimait ce château plaisant où son père était né. En cet été de 1661,
il y goûtait, Mazarin n'étant plus, les premières voluptés du pouvoir. Il y découvrait aussi les plaisirs de l'amour qui s'offraient à
lui en la personne des plus belles femmes du royaume. Il traînait
tous les cœurs après lui et, naturellement, cherchait à vaincre le
plus difficile à prendre, celui d'Henriette d'Angleterre, sa belle-sœur, qu'il courtisait sans vergogne au vu et au su de toute la
cour, ridiculisant Monsieur, déjà fort moqué pour son vice. La
Reine mère s'était vue contrainte d'intervenir et avait eu recours
à un stratagème classique : détourner les soupçons en plaçant sur
le chemin du Roi une créature aimable. Qui aurait pu penser que
cette initiative assez banale aurait pour Fouquet des conséquences
graves pouvant hâter sa perte ? Le surintendant, installé à la Mi-Voie, un hôtel particulier dans le parc de Fontainebleau, était
évidemment au courant de tout ce qui se passait à la cour. Avant
même que la liaison eût débuté, il connaissait le plan d'Anne
d'Autriche. Des informateurs à sa solde, comme il en pullulait à
la cour, l'avaient averti que l'on voulait mettre une jeune inconnue de dix-sept ans dans le lit du Roi. Tout de suite il avait su que
la jeune inconnue chargée de supplanter l'orgueilleuse Stuart
dans le cœur du Roi était orpheline d'un officier sans fortune. Sa
beauté était discrète, elle était douce et naïve5. C'est ainsi que la
plus effacée des filles d'honneur de Madame, Louise Françoise
de La Baume Le Blanc, fille du marquis de La Vallière, fit son
entrée dans l'histoire de France. 

Le Roi, en effet, fut vite séduit par cette pureté et cette jeunesse, par cette modestie, cette tendresse qui le changeaient des
mœurs dissolues des dames de la cour. Elle aima le Roi avec un
désintéressement total, et le Roi, en sa compagnie, goûta le bonheur nouveau d'être aimé pour lui-même. 

On s'explique mal les raisons qui poussèrent Fouquet à intervenir dans cette idylle arrangée par la Reine mère. Certes, en
parfait courtisan, il s'était toujours prêté aux plaisirs du Roi, les
favorisant, dans l'ombre ou au grand jour, mais il ne s'était pas
aperçu qu'avec le choix de Louise de La Vallière, la donne était
différente, qu'il ne s'agissait pas d'une de ces demoiselles frivoles qui hantaient les allées de Fontainebleau. Il est peu probable
que Fouquet voulût devenir un rival du Roi mais plus vraisemblable qu'il crût le servir en offrant à la timide Louise de La Vallière,
par l'intermédiaire de son amie Mme du Plessis-Bellière, une
somme de vingt mille pistoles et la promesse d'assurer son avenir. Après tout c'est lui qui gérait la fortune du Roi à travers celle
du royaume et il n'était pas inconvenant de régler les dettes
d'amour du souverain ! 

La réaction de la douce enfant fut cinglante : elle refusa tout
net et se plaignit au Roi que le surintendant avait tenté de l'acheter. Jamais Louis ne s'était senti autant outragé. Lequel de ses
sujets pouvait se croire puissant au point d'être habilité à protéger
sa maîtresse ? Décidément, Colbert avait raison : Fouquet était
haïssable ! 

Gourville n'avait pas révélé à Le Nôtre ces secrets intimes
mais le maître des jardins en savait assez pour deviner que les
jours fastes de Fouquet étaient comptés et que cette défaveur allait avoir des conséquences fâcheuses pour les obligés du mécène.
Il jugea qu'il était opportun de réunir ceux qui avaient travaillé au
triomphe du 17 août. Pour Le Brun, c'était facile : le peintre habitait, dans les galeries du Louvre, l'un des ateliers du Roi, ces
pièces qui, depuis Henri IV, étaient réservées aux meilleurs artistes, peintres, sculpteurs, ébénistes... lesquels pouvaient en disposer jusqu'à leur mort. C'est dans ces refuges du talent que
Le Brun et le jardinier s'étaient connus au temps de leur jeunesse.
Ils fréquentaient l'atelier du peintre Simon Vouet et celui du père
de Charles Le Brun, un sculpteur qui déjà était logé au Louvre.
Le Nôtre, lui, habitait, tout près, la maison où il était né. Celle-ci
n'était pas située n'importe où mais face au pavillon de Marsan,
dans le jardin des Tuileries dont son père avait été le premier
jardinier. Depuis longtemps, André avait repris le titre, la fonction, et gardé la maison qu'il avait transformée en un charmant
petit hôtel. Elle se composait d'un rez-de-chaussée et d'un étage.
Le jardin qui l'entourait était immense, c'était celui du Roi, mais
il avait planté autour de la maison quelques arpents de terre plus
personnels. On y voyait devant l'une des façades quarante lauriers roses et deux grenadiers et devant l'autre des caisses contenant quatorze orangers taillés en boule. 

Les pièces étaient vastes, une cuisinière, une femme de chambre et un laquais assuraient le service : c'est dans cette maison
familière que se réunirent les « compagnons de Vaux », comme ils
s'appelaient entre eux. 

Il faisait beau et, en attendant leurs amis, Le Nôtre et Le Brun
s'installèrent dans le salon devant la fenêtre grande ouverte sur
les frondaisons. Louis Le Vau arriva le premier. Lui aussi était un
« enfant du Louvre », ce fantastique contexte d'effervescence artistique. Son père était ouvrier en instruments de mathématiques
et avait son atelier à deux pas de celui de Simon Vouet, maître à
penser et professeur bienveillant de tous ces jeunes artistes qui
devaient quelques années plus tard devenir les artisans de
Versailles. 

Avant de bâtir à Vaux-le-Vicomte le château de Fouquet,
Le Vau avait travaillé pour la plupart des grandes familles. Il
savait qu'il ne manquerait pas de commandes, mais, comme ses
amis, il devait beaucoup à Fouquet et sa présence n'avait d'autre
raison que son attachement au surintendant. La Fontaine, lui
aussi, avait une dette de reconnaissance à régler et voulait mettre
sa plume au service de celui qui l'avait sauvé de la misère en lui
accordant une pension de mille livres, à condition d'en acquitter
chaque quartier par une pièce de vers. La Quintinie, le benjamin
des compagnons qui, à trente-sept ans, avait planté des choux
dans les potagers les plus nobles du royaume, arriva peu après. 

– Molière doit-il venir ? demanda Le Nôtre. 

– Quand Molière ne joue pas, il répète, et quand il ne répète
pas, il écrit, dit La Fontaine. En plus il doit veiller au moral de la
troupe, à son entretien, aux finances du théâtre. Ah ! j'oubliais
l'essentiel : il doit plaire ! Au Roi, à la Reine, à Madame... Moi,
une plume, de l'encre et du papier me suffisent, avec, pour être
tout à fait honnête, le souvenir des fables de mon vieil ami Ésope.
Je n'envie vraiment pas notre Molière ! 

– Pourquoi nous as-tu convoqués, cher Le Nôtre ? demanda
La Quintinie. 

– L'autre soir, Gourville m'a ramené de Vaux dans son carrosse et je l'ai fait un peu parler. Ce qu'il m'a dit, ou laissé entendre, montre que notre ami Fouquet va tomber de haut. Tout
puissant encore le matin du 17 août, la dernière fusée de la fête a
scellé sa disgrâce. Je ne sais pas ce que le Roi va faire de lui mais
sa situation est grave et nous ne sommes pas près de bâtir pour lui
un autre palais. 

– Est-il conscient du changement d'attitude du Roi ? Rien ne
laissait augurer un pareil dénouement à cette fête triomphale, dit
La Fontaine. 

– Que va-t-il faire si toutes les catastrophes annoncées
s'abattent sur lui ? 

Les questions fusaient mais personne ne pouvait y répondre. Il
était plus facile d'envisager l'avenir des artistes de Vaux que
celui de son créateur. 

– Le Brun revient de Fontainebleau et je sais qu'il a une
importante communication à nous faire. C'est pourquoi je vous ai
demandé de venir, dit Le Nôtre. 

– Cela tient en quelques mots, répondit le peintre. Vous savez, lorsque l'on fait le portrait de quelqu'un, il est souvent facile
d'établir le dialogue, le modèle, quel que soit son rang, étant
durant un moment sous la coupe du peintre. Il est tendu et est
content de pouvoir se libérer en parlant. 

– Bref, qu'as-tu appris, et de qui ? demanda Le Vau,
impatient. 

– Je fais en ce moment le portrait de la duchesse de Montpensier et, vous le savez, c'est une femme de caractère. Elle est
rentrée à la cour mais elle est restée frondeuse6 et a en tout cas
gardé son franc-parler. 

– Et que t'a dit la Grande Mademoiselle ? 

– Pas grand-chose sur Fouquet, qu'elle va regretter car il lui
a rendu de grands services financiers, comme à beaucoup de princes, mais elle m'a révélé une décision du Roi qui nous concerne
tous. Mortifié par la grandeur et le luxe de Vaux, il a décidé de
construire encore plus majestueux et plus beau à Versailles. 

– Là où se trouve le petit château de son père ? demanda
La Quintinie. Mais le terrain y est malsain et marécageux ! 

– Le Roi a répondu hier, au cours de la promenade, à son
médecin Fagon qui lui faisait la même remarque, que la nature
devait se plier à ses désirs et qu'il embellirait le château de son
père jusqu'à en faire le plus magnifique palais du monde. 

– Voilà une volonté royale qui nous ouvre des horizons !
s'exclama Le Vau. 

– D'autant plus que le Roi entend reprendre tous les artisans
de la réussite de Fouquet. 

– Se révélera-t-il un entrepreneur aussi exceptionnel que le
surintendant ? Verra-t-il toujours aussi grand ? Dépensera-t-il l'argent aussi facilement que lui ? On le dit économe des deniers de
l'État. 

– L'avenir nous le dira, prudent ami, dit Le Brun. 

*

Après le remue-ménage de la fête de Vaux-le-Vicomte, la cour
avait repris à Fontainebleau son train-train habituel. Chacun savait que le Roi détestait que l'on parlât de Fouquet et l'on ne citait
son nom qu'en privé, entre amis sûrs, loin des terrasses où paradaient les proches du souverain. Vers la fin du mois, pourtant, le
bruit selon lequel le Roi allait faire un voyage en Bretagne réveilla la cour, encore que le but de ce déplacement demeurât
inconnu. Le Roi, en effet, quitta Fontainebleau le 1er septembre,
suivi d'un cortège de gentilshommes : Charost, Gesvres, Saint-Aignan, le prince de Condé et le duc de Beaufort. 

Le mystère s'épaissit lorsque l'on apprit que Fouquet avait
précédé le Roi à Nantes où il logeait en compagnie de sa femme
dans l'hôtel de Rougé, lequel appartenait à la famille de son amie
Mme du Plessis-Bellière. Cloué au lit par une attaque de fièvre
tierce, il avait dû remettre son embarquement pour Belle-Isle,
achetée naguère à la demande de Mazarin afin d'éviter que cette
place stratégique ne tombât en des mains ennemies. L'intendant
l'avait fortifiée en vue de s'y retirer si un jour le sort lui devenait
moins favorable. Ce temps était-il arrivé ? Fouquet pouvait le
craindre après que ses amis Gourville, La Feuillade et Pellisson
l'eussent prévenu de se tenir sur ses gardes. La présence de Colbert aux côtés du Roi qui présidait l'assemblée du parlement de
Bretagne n'augurait en effet rien de bon. En fait, la décision d'arrêter Fouquet était prise et n'avait été retardée que de quelques
jours, le temps au sieur d'Artagnan de se remettre lui-même
d'une grosse fièvre. C'était en effet au sous-lieutenant de la compagnie des mousquetaires qu'était dévolue la mission secrète
d'arrêter le surintendant. 

Colbert, intendant des Finances, et Le Tellier, secrétaire
d'État, avaient secrètement mis au point l'opération avec un luxe
de précautions et une minutie qui montraient qu'elle constituait
une affaire d'État de la plus haute importance que le jeune Roi ne
pouvait se permettre de voir tourner mal. La lettre de cachet remise à d'Artagnan était accompagnée d'autres lettres indiquant la
route à suivre pour conduire Fouquet jusqu'au lieu de sa prison
ainsi que l'ordre d'arrêter tous les courriers autres que ceux de Sa
Majesté afin d'éviter que la nouvelle de l'emprisonnement du
surintendant ne parvînt à Paris par d'autres moyens. 

Ces préparatifs étaient demeurés si secrets que personne ne
s'étonna, le lundi 5 septembre, de voir Fouquet, remis de sa fièvre, assister à la partie de chasse donnée par le Roi, qui, au vu et
au su de tout le monde, parla assez longuement au surintendant,
que cet entretien devait pleinement rassurer. Vers onze heures,
Fouquet descendit le grand escalier pour monter dans sa chaise.
Ce n'est qu'après qu'il eut passé la dernière sentinelle que
M. d'Artagnan fit arrêter les porteurs pour dire au surintendant
qu'il devait lui faire part d'une décision du Roi. 

Ainsi fut arrêté monsieur le surintendant Fouquet qui, la veille
encore, passait pour l'homme le plus puissant du royaume. Étroitement surveillé par une compagnie de mousquetaires, le détenu
arriva finalement à la Bastille où il fut enfermé jusqu'à son procès
dans la première chambre du donjon, garnie des meubles pris
dans sa maison de Saint-Mandé, maison qui, dès le jour de l'arrestation, avait été vidée de tous papiers, lettres et documents7. 






1 Louise d'Orléans, duchesse de Montpensier, nièce du Roi, dite « Grande
Mademoiselle ». 


2 Selon la légende, il se serait suicidé à Chantilly lors d'une fête donnée
par Condé parce que la marée n'était pas arrivée. On attribue aussi ce suicide
à une peine de cœur. 


3 Diplomate et financier auquel Fouquet attribua la Recette générale de
Guyenne. 


4 Résidence de Fouquet lorsqu'il n'était pas auprès du Roi.


5 Madame, jalouse, l'a décrite « petite bourgeoise laide et boiteuse ». C'est
ce que retiendront bien des historiens. On croit plus facilement Mme de
La Fayette qui l'a dite fort jolie. Pourquoi en effet aurait-on choisi un laideron
pour séduire le jeune Roi ? Et puis, il y a le portrait de Mignard ! 


6 La fille de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, entrée dans la Fronde,
avait fait tirer les canons de la Bastille sur les troupes royales au combat de la
porte Saint-Antoine, en 1652, pour sauver Condé. Chassée de la cour, elle n'y
était revenue qu'en 1657. 


7 Il y a des cas où le travail de l'auteur de romans historiques est facilité
par l'Histoire elle-même. Le lecteur qui douterait de la véracité des péripéties
qui ont marqué l'arrestation de Fouquet peut consulter à la Bibliothèque nationale le registre de la Chambre de justice où figure le procès-verbal du récit de
l'arrestation, rédigé sur l'ordre de Colbert. Saint-Simon le reproduit presque in
extenso dans ses Mémoires. 





 


Chapitre II 

 

Le château de Louis XIII



 

Colbert écrivit d'abord à Le Vau pour lui dire que le Roi s'était
pris d'affection pour Versailles où son père aimait tant chasser.
Du minuscule abri qui avait été construit sur quelques arpents de
terre ingrate il avait fait un modeste relais que l'on appelait à la
cour le « château de cartes », où il venait se reposer entre deux
battues et parfois passer la nuit lorsqu'il voulait courre la bête
noire dès l'aurore ou donner une fête champêtre. 

« Le Roi est attaché au petit château de son père, écrivait Colbert, et il veut l'agrandir ainsi que les jardins attenants. Il vous
mande d'aller sur place avec votre ami Le Nôtre et de lui faire
part des embellissements que vous pourriez envisager pour sa
satisfaction. » 

C'est ainsi que l'architecte et le jardinier se retrouvèrent un
matin de novembre devant un petit édifice de brique rouge et de
pierre blanche élégamment disposées sur un étage et des combles. Il était environné de bois, de plaines et d'étangs dont la
nature faisait seule les frais. Les feuilles mortes non ramassées
encombraient quelques bassins où s'écoulait l'eau croupie de
jets chétifs. 

– La gentilhommière de Louis XIII est en piteux état mais
elle ne manque pas de charme, dit Le Vau. Le Roi veut, si j'ai
bien compris, la rendre plus habitable pour y emmener chasser la
cour et la divertir de quelques collations. Et vous, mon cher
Le Nôtre, pensez vous pouvoir transformer ces jardins enchâssés
dans le vert des charmilles en somptueuses terrasses semblables
à celles de Vaux-le-Vicomte ? 

– Tout est possible mais il y aura du travail à accomplir ! Il
faudra aussi de l'argent et je crois que Colbert ne compte pas en
distraire beaucoup au profit de Versailles. La finition du Louvre
et la transformation de Saint-Germain sont ses soucis premiers.
Pour lui, Versailles n'est qu'un caprice du jeune Roi. Il juge cet
endroit malsain et inhabitable. Il n'a pas tout à fait tort, regardez
ces marécages qu'il faudra combler ! 

– Nos projets dépendent donc de l'intérêt véritable que portera le Roi aux transformations de Versailles. Nous n'avons pas à
attendre le moindre appui de Colbert, à moins que le Roi ne lui
impose sa volonté. 

Un bonhomme sortit de la maison. Il était vêtu de gros drap
comme en portent sur leur terre les hobereaux sans moyens. Sa
longue chevelure blanche lui donnait un air de patriarche qui
allait bien avec son sourire avenant. 

– Bonjour, messieurs, dit-il en s'avançant. M. l'intendant
des Bâtiments m'a fait prévenir de votre visite. Je suis le chevalier des Rémols et je garde le château du Roi qui, comme vous
pouvez le constater, n'est pas dans un état digne de Sa Majesté.
Mais je crois que vous êtes là pour remédier à ce déplorable sort.
Il faut dire qu'il a été à peu près abandonné après la mort de
Louis XIII. Heureusement, le jeune Roi s'y intéresse et revient
souvent chasser le renard. Mais entrez. Il commence à faire froid.
Asseyez-vous devant la cheminée. 

D'énormes bûches brûlaient et dispensaient une chaleur bienvenue dans la pièce, qui avait dû être la salle des gardes. 

– Songez, messieurs, que je suis dans cette maison depuis
trente-cinq ans. Le roi Louis XIII la voulait petite pour n'y admettre que peu de gens et n'être point troublé dans le repos qu'il
y venait chercher. C'était sa demeure favorite, son habitation privée. Anne d'Autriche elle-même n'y parut guère. En revanche le
Roi, on peut bien le dire maintenant, s'y livrait à de belles
galanteries ! Il était fort bon et j'ai passé des heures heureuses et
passionnantes lorsque la maison vivait. Tenez, j'ai connu ici la
fameuse « journée des Dupes »... 

– La fausse disgrâce du cardinal de Richelieu ? 

– Oui. Je me souviens... La Reine mère, Marie de Médicis,
comptait satisfaire sa haine contre le cardinal en obtenant de
Louis XIII le renvoi de son ennemi. Elle l'avait menacé de ne
plus paraître dans ses conseils tant que Richelieu n'aurait pas
abandonné le pouvoir et la cour. Personne à Paris ne doutait de sa
victoire et de celle de Michel de Ramillac, le garde des Sceaux,
prêt à prendre la succession du cardinal. Le Roi, que cette affaire
peinait beaucoup, s'était installé dans son « plaisir de Versailles »
tandis que le garde des Sceaux, sûr d'avoir partie gagnée et
croyant que Richelieu, remercié, dormait à Pontoise, s'en était
allé lui-même à Glatigny, proche de Versailles, pour pouvoir aller
saluer le Roi dès le lendemain. C'est là qu'à son coucher il eut la
désagréable surprise d'apprendre que le cardinal était auprès du
Roi qui non seulement lui avait fait bonne chère mais l'avait logé
dans une chambre proche de la sienne. C'est moi qui, de bonne
heure, le lendemain, suis allé porter au sieur de Ramillac le commandement de lui renvoyer les sceaux et l'annonce que des gardes viendraient s'assurer de sa personne. Le soir même, M. de
Châteauneuf était mandé à Versailles pour prêter serment et recevoir les sceaux. Richelieu pouvait dès lors régner sans contrôle ! 
Vous voyez, le petit château de cartes était passé dans l'Histoire ! 

Le chevalier aurait continué de parler des heures durant de la
demeure qui avait été davantage la sienne que celle des rois mais
Le Vau tenait à en visiter les moindres recoins et Le Nôtre voulait
savoir jusqu'où s'étendait le domaine que Louis XIII, dans ses
dernières années, avait agrandi par des achats répétés, dont celui,
essentiel, de l'ancienne terre de Versailles que lui avait cédée le
richissime archevêque de Paris Jean-François de Gondi, au prix
de soixante-six mille livres. 

Les deux amis décidèrent de faire ensemble la visite des lieux
et commencèrent à inspecter les bâtiments. Le château de
Louis XIII était formé d'un modeste corps de logis au fond d'une
petite cour carrée, flanqué de deux ailerons sur les côtés. Un portique à arcades orné de grilles en commandait l'entrée. Quatre
petits pavillons à cinq fenêtres s'élevaient aux quatre angles du
château qui possédait en outre des communs en fort mauvais état. 

Louis Le Vau fit la grimace. 

– Je ne sais pas ce que le Roi voudra garder du château de
son père. À mon avis, on ne peut que raser l'ensemble et reconstruire ou rendre ce qui existe habitable par une décoration intérieure et un aménagement plus confortable des pièces. J'espère
tout de même qu'il sera d'accord pour supprimer ce fossé où
stagne une eau croupie et qui est censé défendre la maison. Et ce
pont-levis de la cour intérieure ! Qu'en pensez-vous ? 

– Je partage votre avis. Il ne vous reste qu'à rendre compte
au Roi et à attendre sa décision. Je trouve néanmoins une certaine
élégance à la façade de brique et de table de pierre... Mais allons
explorer la nature. Je me suis renseigné, les jardins ont été tracés
et en tout cas aménagés par Jacques de Menours, le neveu de
l'intendant général des Jardins Jacques Boyceau, sieur de la Barauderie. Celui-là, je le connais, car il a laissé un excellent ouvrage, le premier sans doute sur l'art des jardins. Mon père
possèdait ce Traité du jardinage selon les raisons de la nature et
de l'art et m'a souvent fait admirer comme un modèle les gravures sur cuivre qu'il contient et qui montrent de remarquables et
ingénieux parterres ornés de broderies de buis taillés. Allons voir
s'il en reste quelque chose. 

En s'avançant derrière le château, les deux amis découvrirent
en effet des carrés de plates-bandes en arabesques au milieu desquels de minuscules jets d'eau avaient dû jaillir. C'étaient assurément les parterres de Boyceau dont Le Nôtre régla le sort en
trois mots : 

– Je vois mal le Roi, après avoir contemplé les grandioses
perspectives de Vaux-le-Vicomte, se contenter de ces jardinets ! 
Moi aussi je vais devoir défricher, déboiser, assécher pour donner
de l'air au « château de cartes ». 

*

Louis XIV, en effet, se souvenait de sa visite à Vaux. S'il lui
arrivait de l'oublier, la préparation du procès du prisonnier de la
Bastille, dont on lui rendait compte journellement, était là pour la
lui rappeler. Les procès-verbaux des interrogatoires de l'ancien
surintendant étaient analysés par Colbert, qui faisait part au Roi
de ce qui lui plaisait et pouvait nuire à son ennemi. S'il n'apparaît
pas, l'intendant des Finances est en effet là, partout, toujours.
C'est lui qui, dans l'ombre, dirige l'instruction. 

Vaux-Versailles... le Roi associe de plus en plus les deux extrêmes. Quand il pense à la gentilhommière délabrée de son père,
il voit comme en surimpression l'orgueilleux palais de son sujet
exécré. Car il a pris sa décision. Contre l'avis du sage Colbert, qui
devine tout des pensées de son maître et qui appréhende de voir
disparaître dans les marécages de Versailles l'argent qui, dans
l'heure, suffit à peine à payer les travaux d'entretien du Louvre et
de Saint-Germain, seules et vraies demeures du Roi de France.
Caprice ou volonté de s'affirmer par une création personnelle, le
jeune Roi, c'est décidé, transformera à son goût le vieux château ! 

Comme les projets demandés à Le Vau et à Le Nôtre ne lui
parvenaient pas assez vite, il chargea Colbert, toujours réticent,
de convoquer le lendemain sur place les deux artisans du triomphe de Vaux. 

Ce fut la première réunion de chantier à Versailles. Dieu sait
de combien d'autres elle sera suivie mais, pour le jeune homme
de vingt-deux ans qui étrennait son royaume, elle revêtait une
grande importance. Accompagné seulement de quelques gardes
français et de Charles Perrault, le poète, qui était alors contrôleur
des Bâtiments du Roi, il se rendit le plus simplement du monde,
à cheval, en vêtements de chasse, à Versailles. Le Nôtre et
Le Vau attendaient devant la grille et saluèrent respectueusement
le Roi, qui répondit avec la courtoisie qu'il se faisait un devoir
d'observer aussi bien avec les inférieurs qu'avec les princes. Pour
lui, d'ailleurs, les deux hommes n'étaient pas de simples subordonnés. Tous deux, parvenus dans la force de l'âge au sommet de
leur talent, étaient célèbres et Vaux-le-Vicomte n'avait que confirmé leur renommée. Le Nôtre était depuis longtemps jardinier
de Monsieur, frère du Roi, et Louis XIII lui avait accordé, malgré
son jeune âge à l'époque, la survivance de la charge de « premier
jardinier du Roi au grand jardin des Tuileries ». Quant à Le Vau,
il y avait belle lurette qu'il était à la pointe de l'architecture française. Il avait construit dix-sept maisons et hôtels particuliers
dans l'île Saint-Louis et édifié des demeures pour tous les seigneurs de la cour. 

– Messieurs, dit le Roi, nous allons travailler ensemble et
j'en suis fort content. Vous avez bâti, et bien bâti, pour tout le
monde, sauf pour moi. Eh bien, vous allez m'aider, en attendant
mieux, à sauver ce château de Versailles que feu mon père aimait
tant et que j'ai pris en affection. Tout le monde, n'est-ce pas,
monsieur Perrault, me déconseille d'entreprendre des travaux
dans ce lieu que l'on me dit triste, sans vue, sans eau, sans terre
et marécageux. Ce n'est pas tout à fait inexact mais... et s'il me
plaît à moi de faire plier la nature ? Il n'est pas un marécage que
l'on ne puisse assécher, il n'est pas un endroit où l'on ne puisse
apporter de l'eau. Je n'ai pas encore eu connaissance de vos projets et redoute que vous n'arriviez aux mêmes conclusions que
mes conseillers : il faut démolir le vieux château et construire du
neuf. Eh bien, je vous dis tout de suite qu'il n'en est pas question ! 
Vous, Le Vau, vous allez avec Le Brun m'arranger l'intérieur
afin de le rendre agréable et confortable. Quant à vous,
monsieur Le Nôtre, ce que vous avez réussi à Vaux, vous allez le
refaire en mieux à Versailles. Dites-vous bien que les parcs et les
jardins sont primordiaux. Lorsque vous les aurez créés,
monsieur Le Vau y placera les bâtiments qu'il faudra bien
construire un jour. C'est lui qui obéira à vos aménagements de
l'espace. Pour l'instant, j'ai hâte de pouvoir m'échapper de Saint-Germain afin de jouir du bonheur que m'offrira bientôt ma maison de Versailles. 

Le Vau et Le Nôtre, médusés, avaient écouté sans broncher le
discours du Roi. Ils s'attendaient à voir un jeune homme prudent
et indécis venir leur demander conseil, et ils découvraient un roi
déterminé, conscient de son pouvoir mais disposé à faire
confiance aux artistes de Vaux-le-Vicomte. 

Le Nôtre, un peu gêné de la primauté que lui avait accordée le
Roi, fit signe à Le Vau de répondre : 

– Sire, est-il besoin de vous dire combien nous sommes honorés d'entreprendre la tâche que vous voulez bien nous confier.
Vous verrez, dans le projet que nous avons élaboré à la demande
de M. Colbert, que la démolition du château était l'une des solutions envisageables. Mais nous vous présentons une autre idée
qui doit correspondre à votre désir actuel : l'embellissement, dans
un premier temps, du château tel qu'il existe, afin que Sa Majesté
puisse très vite en profiter, et, plus tard, la possibilité d'entreprendre les travaux d'agrandissement qu'elle voudra bien envisager. 

– Très bien. Je suis satisfait que vous m'ayez compris. Mais
si les travaux du bâtiment doivent être rapidement exécutés,
quitte à les reprendre plus tard, le parc, lui, doit tout de suite être
conçu pour durer. Vous procéderez par étapes, mais sans perdre
de vue l'ensemble. Par où comptez-vous attaquer cette végétation
extravagante ? N'oubliez pas de développer les eaux vivantes des
jets et des fontaines en même temps que les terrasses et les bosquets. Monsieur mon frère m'a conseillé d'employer les talents
d'une famille d'Italiens, les Francine. L'aîné, François, a succédé
à son père et s'occupe de la tâche ingrate d'entretenir les ouvrages
des eaux du Roi. Je le connais et désire que vous utilisiez ses
talents. 

Il sourit et ajouta : 

– Je sais qu'il n'était pas avec vous à Vaux mais ce n'est pas
une raison. Les connaissez-vous, lui et son frère ? 

– Oui, il y a du génie chez ces gens-là. 

– Alors, faites-les travailler. Je préviendrai M. Colbert. 

– Cela se fera mais je crois qu'avant toute chose il faut commander l'arpentage du domaine. 

– Je l'ai ordonné dès l'année dernière. Monsieur Perrault,
vous aurez la bonté de donner à ces messieurs tous les plans qui
ont été dressés. 

Le Vau expliqua encore au Roi comment il comptait dégager
les abords du château en supprimant, c'était indispensable, les
communs à demi effondrés et les fossés boueux, témoins malodorants d'un autre âge. 

Sa Majesté acquiesça et ajouta à l'adresse de Le Nôtre, avant
de remonter en selle : 

– N'oubliez pas que vous pouvez transporter toutes les essences qui vous conviennent du parc de Vaux-le-Vicomte. La
transplantation devrait être possible. En tout cas, je veux que les
caisses d'orangers soient transférées ici le plus tôt possible. Venez, Perrault, il est l'heure de rentrer. 

Le Roi eut encore quelques mots pleins de bonté à l'adresse de
Le Vau et de Le Nôtre, puis il éperonna son cheval. Le nouveau
Versailles était né ! 

Dans la semaine qui suivit, les premiers ouvriers d'un chantier
que seule freinera la mort de Louis XIV commencèrent à fouiller
le sol aux abords du château. Le Nôtre avait installé dans les
combles de sa maison des Tuileries de grandes tables où travaillait l'équipe des dessinateurs qu'il employait à plein temps
pour élaborer les projets des jardins que l'on lui demandait de
créer un peu partout en France et même en Angleterre où son nom
était déjà célèbre. Il l'appelait son « agenzia », un mot nouveau
venu d'Italie. Le Vau, lui aussi, possédait son « agence » où travaillaient les représentants de toutes les techniques du bâtiment.
En s'adressant à eux, le Roi savait qu'il aurait d'emblée à son
service les meilleurs jardiniers, les meilleurs fontainiers, les
meilleurs tailleurs de pierre et les meilleurs maçons. 

Les deux amis avaient prévenu leurs employés : 

– Nous ouvrons un chantier considérable à Versailles, celui
du Roi. Il doit primer sur tous les autres projets. D'ailleurs, notre
agence aura un poste avancé sur place. Ceux qui seront désignés
logeront au château sur lequel nous allons justement travailler. 

Charles Perrault, le poète, qui était aussi un grand commis de
l'État apprécié par le Roi et surtout collaborateur de Colbert, avait
conseillé à Le Vau et à Le Nôtre de voir le ministre d'État. 

– C'est lui qui tient les cordons de la bourse et il est contre
les travaux que veut entreprendre le Roi à Versailles. Il a dû se
plier à la volonté du prince mais il risque de vous mesurer l'argent. Mieux vaut donc le mettre de votre côté. 

Colbert connaissait Le Vau, avec lequel il avait traité beaucoup d'affaires concernant le Louvre et Saint-Germain, mais
moins bien Le Nôtre, les jardins l'ayant toujours laissé assez indifférent. Il reçut les deux amis dans son bureau de la rue Neuve-des-Petits-Champs1. 

Strictement habillé de noir, sa couleur préférée, Colbert apparut sec et tranchant à ses visiteurs. Celui qu'à la cour on appelait
le « bloc de glace » et que Mme de Sévigné avait baptisé « le
Nord » dit tout de suite : 

– Je vous signale, messieurs, que je ne suis pas en charge du
dossier de Versailles. Le Roi lui-même en assume le contrôle.
Pourtant, en qualité de surveillant des Bâtiments du Roi, je veillerai à ce que le travail soit exécuté conformément aux désirs de
notre maître et vérifierai les dépenses. 

– Le Roi veut non seulement égaler Vaux mais le dépasser...
hasarda Le Vau. 

– Plus tard, plus tard... Pour l'instant il faut rendre la maison
habitable, c'est tout. 

– Et les jardins ? dit Le Nôtre. J'ai reçu l'ordre de planter
pour le siècle le site qui sera celui du plus beau château du monde.

– Plantez, plantez. Vous a-t-on dit que vous pouviez prendre
à Vaux-le-Vicomte tous les végétaux qu'il vous plairait ? 

Pour la première fois, Colbert esquissa un sourire. L'évocation
du dépeçage du parc de Fouquet lui était visiblement agréable.
Ensuite, il devint plus aimable et accorda au jardinier et à l'architecte à peu près tout ce qu'ils demandaient : premiers crédits,
autorisation de vivre dans le château et engagement de François
Francine, le fontainier. Sur ce dernier point, Colbert fit une
remarque : 

– Ah ! Les eaux vivantes, les cascades, les dentelles de gouttelettes, les jets... Le Roi en est fou. Mais, je vous le dis, c'est
cette eau qui nous coûtera le plus cher ! Et le Roi, en ce moment,
ne dispose pas, hélas ! de la fortune du surintendant. 

Avec la volonté enthousiaste du Roi et la bénédiction mesurée
de Colbert, les pelles et les pioches d'une centaine d'ouvriers
recrutés en hâte dans la région commencèrent donc à démolir les
communs et à remplir les fossés de gravats tandis que les bûcherons de Le Nôtre abattaient des arbres pour libérer le terrain qui
devait constituer le parterre du Midi. 

*

Un jour, alors que le chantier s'échauffait sous le premier
soleil de la saison, un émissaire des Bâtiments vint de Saint-Germain annoncer que le Roi viendrait le lendemain visiter les
travaux. Cette inspection royale, Le Nôtre et Le Vau l'attendaient
et la redoutaient. Rien n'était plus désolant que ce château sans
fenêtres (on les avait démontées pour les réparer et les repeindre),
isolé au milieu des terres éventrées. 

– Allons-nous parvenir à rassurer le Roi et à le persuader que
ce fouillis est un passage obligé pour arriver à une demeure pimpante et à des parterres où les plus belles fleurs pousseront entre
les haies d'eaux vives ? dit Le Vau. 

– S'il ne comprend et n'admet pas cela, c'est qu'il n'est pas
et ne sera jamais un roi bâtisseur, répondit Le Nôtre. Et cela ne
nous promettrait pas des jours fastes. Mais patience ! Demain
nous serons fixés. Ce qu'il faut, c'est suspendre le travail pour
nettoyer un peu les environs, puis s'y remettre dès que le Roi sera
annoncé. 

Ils attendaient le Roi à cheval, débarquant à la bonne franquette devant le château du père. C'est une suite de trois carrosses
dorés que le veilleur posté sur un arbre aperçut prenant le tournant
de la route de Meudon. 

– Trois carrosses. Le Roi amène une petite cour. Avec, bien
sûr, des femmes en souliers de satin ! Que va-t-on faire de ce beau
monde ? se lamenta Le Vau. 

– Dites-vous plutôt, mon cher, qu'il aurait pu pleuvoir cette
nuit et que le chantier aurait pu devenir le marécage que l'on
conseille au Roi d'abandonner. 

Mais déjà les carrosses franchissaient la petite route menant au
château, celui du Roi en tête, doré des essieux aux brancards.
Millet, l'habile cocher de Sa Majesté, serra les brides d'argent et
la voiture s'immobilisa en grinçant. 

– Qui va en sortir ? interrogea Le Nôtre à mi-voix. 

Il n'eut pas à se poser longtemps la question. Les deux valets
de pied juchés à l'arrière avaient sauté pour ouvrir la portière et
deux des chiennes couchantes, Diane et Blonde, les préférées du
Roi, s'élancèrent les premières hors du carrosse, bientôt suivies
par Sa Majesté qui tendit la main à une silhouette de satin pour
l'aider à descendre. 

– C'est Mlle de La Vallière ! dit Le Vau. Cela vous étonne ?

Le Nôtre et lui s'avançaient déjà vers le Roi, ganté de noir et
vêtu de son habit de promenade, simple par rapport à ceux qu'il
portait habituellement mais suffisamment orné pour indiquer
qu'il s'agissait du maître du royaume. 

– Sire, dit Le Nôtre, Votre Majesté découvre son château au
plus mauvais moment, celui où l'on casse, où l'on défriche avant
de n'avoir encore rien construit. Les dames qui vous accompagnent vont devoir faire attention de ne pas se tordre les chevilles
sur un chantier que nous avons nettoyé au mieux durant la nuit
mais qui peut réserver de mauvaises surprises aux pieds chaussés
pour traverser les salons. 

– Ne vous faites pas de souci, dit le Roi. Qu'elles se
débrouillent ! Vous, vous allez me montrer où nous en sommes. 

Mlle de La Vallière, rejointe par une dizaine de personnes descendues des voitures, dont Mme de Fontanges et Mme de
Montespan qu'elle ne devinait pas être sa future rivale, se fraya un
passage entre les brouettes et les outils pour entrer dans le château
où le fidèle gardien, le chevalier des Rémols, avait improvisé un
salon de repos et un modeste buffet de biscuits et de rafraîchissements. Les projets du Roi dans un lieu si peu hospitalier ne les
intéressaient guère, et le Roi lui-même se moquait bien de leurs
impressions. À grandes enjambées, il marchait en compagnie de
l'architecte et du prince des jardins vers le parterre sud d'où l'on
dominait la vaste étendue de bois et de fossés où Louis imaginait
déjà un parc étagé coupé de haies et des bosquets fleuris. 

– Monsieur Le Nôtre, voilà votre champ de bataille. C'est là
qu'il vous faut vaincre la nature, conduire l'eau, créer des fontaines et planter les arbres les plus rares. L'aspect actuel n'est pas
engageant, j'en conviens, mais je sais que vous êtes capable de le
transformer. Quel est votre plan ? 

– Sire, actuellement des parcelles de forêt découpent le paysage en taches disparates et mangent la vue. Avec votre permission, je vais en abattre la plus grande partie et utiliser les bois de
haute futaie comme toile de fond pour l'architecture des jardins,
des fontaines, des grottes et des escaliers que vous construirez un
jour sur ce désert à lapins. Feu le Roi votre père y chassait, vous
vous y promènerez de bosquet en bosquet et de bassin en cascade.

– Le Nôtre, je n'aurais jamais espéré une réponse aussi
claire, aussi conforme à mes désirs. Je vous donne carte blanche.
Quel brevet vous est actuellement attribué ? 

– Sire, feu le Roi votre père m'a octroyé, alors que j'étais
encore bien jeune, le titre de jardinier des jardins des Tuileries en
survivance de mon père Jean qui tenait le même emploi. 

– Considérez-vous aussi, à partir d'aujourd'hui, comme le
jardinier du Roi aux jardins de Versailles. Maintenant, M. Le Vau
va me montrer ce qu'il compte faire incessamment dans le bâtiment. Après, je reprendrai le chemin de Saint-Germain, les gens
qui m'ont suivi ne montrant pas un intérêt excessif à vos travaux.
Et dire que, dans quelques mois, ils feront des bassesses pour
venir souper et écouter de la musique dans le jardin secret où je
viendrai chercher la paix et la fraîcheur ! 

*

Vers la fin de 1661, les travaux avaient bien avancé. Des dizaines de tombereaux arrivaient chaque matin à Versailles pleins de
bonne terre et de fumier. Sitôt délestés ils repartaient chargés de
gravois, de débris, de boue retirée des fossés et des bassins. La
nouvelle terre était destinée à couvrir les parterres et, surtout, à
assurer la reprise des premiers milliers d'arbres que Le Nôtre allait planter comme un décor selon les dessins et les plans dressés
dans la maison des Tuileries. Dans l'hiver, il en arriva douze
cents de Vaux et autant des pépinières du Val-de-Loire. 

Après avoir hésité, il décida de conserver, en le refaçonnant, le
grand bassin creusé au pied de l'allée centrale et que l'on appelait
le bassin des Cygnes à cause des gracieux palmipèdes dont
Louis XIII l'avait fait peupler2. Il garda aussi les axes longitudinaux et transversaux ainsi que le vieux parterre de Boyceau, le
jardinier de Louis XIII, qu'il envisageait d'épauler plus tard par
une terrasse artificielle. 

Le château lui-même n'était pas encore habitable mais les maîtres d'œuvre et les ouvriers de Le Vau avaient bien travaillé, abattant là une cloison, en remontant une autre plus loin et en
changeant tout ce qui semblait trop rustique aux yeux de l'architecte. Ainsi un appartement fut-il prévu pour le Dauphin que
Marie-Thérèse avait mis au monde le 1er novembre 1661. 

Une équipe de menuisiers était à son tour venue s'installer sur
place pour refaire les chambranles, les portes et les fenêtres, réparer les moulures disjointes, boiser la bibliothèque d'acajou des
îles. Les staffeurs avaient fini leur tâche mais peintres et tapissiers
devaient encore terminer l'ouvrage. « On travaillera la nuit ! avait
déclaré Le Vau. Le Roi est impatient et je veux tenir ma
promesse ! » Deux peintres parmi les meilleurs, Charles Errard et
Noël Coypel, furent chargés de la décoration proprement dite et
les travaux touchèrent à leur fin. Sauf naturellement les jardins,
dont le plan général avait été dressé mais n'avait encore reçu
qu'un début de réalisation. Tels quels, les abords du château, bien
dégagés, avec le parterre sud remis en ordre, étaient pourtant
agréables et, s'il restait à faire dans le château, le Roi s'en consolait. C'étaient même les travaux qui l'attiraient le plus souvent à
Versailles. Il aimait discuter avec l'architecte, parler aux artistes,
aux artisans et disait volontiers que les gens de Versailles lui
causaient plus d'agrément que ceux qu'il rencontrait chaque jour
au conseil. 

Le Roi arrivait souvent au début de l'après-midi, en petite
compagnie, et la plupart du temps à cheval, pour se promener aux
côtés d'André Le Nôtre qui lui expliquait le développement futur
des perspectives et justifiait le choix des arbres qui continuaient
d'arriver de Vaux et des pépiniéristes d'alentour. 

– Reste-t-il encore beaucoup d'arbres chez M. Fouquet ? demanda un jour le Roi qui d'habitude s'appliquait à ne jamais
prononcer le nom de l'ancien surintendant qui attendait, toujours
en prison, qu'une chambre de justice fût constituée pour le juger.

– Ceux qui demeurent à Vaux, Sire, sont trop gros pour être
transplantés avec succès. 

– Bien. Laissez-les. 

Puis s'adressant soudain à Le Vau : 

– Monsieur l'architecte, vous vous entendez bien avec
Le Brun ? 

– Sire, c'est l'un de nos plus chers amis à Le Nôtre et à moi.

– Comme vous le savez peut-être, ses ateliers du Maincy3 
sont désormais sous l'autorité de M. Colbert. On va y achever les
tapisseries commencées pour Vaux. J'aimerais qu'elles soient accrochées dans mon château de Versailles. La fleur de lys doit
naturellement y remplacer l'écureuil, l'emblème de mon ancien
surintendant. 

– J'y veillerai, Sire ! 

– Vos entrepreneurs travaillent bien. Je vous fais compliment de leur choix. 

– Ce sont ceux de Vaux, Sire. Pour la menuiserie, j'ai repris
Girardon, Augier et Courant. Villedo et Bergeron font la maçonnerie. 

Le Roi sourit et dit : « Très bien, très bien ! » Visiblement, que
tous les hommes de Fouquet travaillent pour Versailles lui procurait un infini plaisir. 

S'il ne pouvait y installer la cour et le gouvernement, Versailles devenait une de ses sorties favorites. Il y faisait même de
courts séjours. Ainsi, le 22 janvier, amena-t-il dans sa promenade
quelques-uns de ses proches et leur fit-il visiter avec une immense satisfaction le château et les premiers jardins. Le 1er mars,
il y conduisit la Reine, et Marie-Thérèse trouva le château élégant
et bien suffisant pour ce que souhaitait en faire le souverain : un
lieu de chasse et de détente. Le 15, le Roi donna à Versailles sa
première chasse officielle pour l'ambassadeur de Suède et, le
20 juillet, il y traita bellement les deux reines avant d'inviter le
17 septembre Monsieur et sa femme, Henriette d'Angleterre. Au
bal qui suivit, on remarqua dans une contredanse Louise de
La Vallière, en beauté dans une robe chamarrée couverte de freluches4. 

Ainsi, peu à peu, Versailles devenait résidence royale. Chasses, simples promenades et courts séjours se succédaient de plus
en plus fréquemment. La Gazette consacra de longues chroniques
au dîner somptueux offert par le Roi le 22 novembre au duc de
Mecklembourg, concluant ainsi la dernière : « S.M. ajouta à toutes les bontés qu'elle lui avait témoignées, celle de lui faire voir
ses bâtiments et toutes les beautés de ce beau lieu. » 

Tous ces aménagements et surtout les jardins que Le Nôtre ne
cessait d'agrandir coûtaient évidemment très cher et Colbert, qui
voyait ses craintes de plus en plus fondées, s'inquiétait. N'ayant
jamais voulu prendre Versailles en charge, c'était le « pré carré »
de Sa Majesté, il envoyait sur place Charles Perrault, alors
contrôleur des Bâtiments du Roi, pour le renseigner sur les travaux que l'on y entreprenait et empêcher les abus qui pouvaient
se commettre. Mieux, un peu plus tard, l'intendant des Finances
chargea un informateur, le sieur Petit, de le tenir au courant des
visites que le Roi effectuait à Versailles. Cette surveillance agaçait Le Nôtre et Le Vau mais ne les gênait pas : tout ce qu'ils
faisaient avait l'accord du Roi. 

Le 23 septembre 1663, Colbert, effrayé par le montant des
dépenses engagées pour l'agrandissement de l'avant-cour et la
construction de deux longs corps de logis de chaque côté du château, destinés à droite aux cuisines, à gauche aux écuries, décida
de prévenir le Roi. Il lui demanda un aparté à l'issue du conseil. 

– Sire, j'ai préparé une lettre à votre attention. Je vais vous
la remettre afin que vous en mesuriez l'opportunité mais j'aimerais avant vous dire deux mots de réflexion que je fais souvent et
que Votre Majesté pardonnera, s'il lui plaît, à mon zèle. 

– Faites, monsieur l'intendant des Finances, mais je parie
qu'il s'agit de Versailles ! 

– Oui. Cette maison regarde bien davantage le plaisir et le
divertissement de Votre Majesté que sa gloire. Quelle pitié ce
serait de voir le plus grand Roi, et le plus vertueux, de la véritable
vertu qui fait les plus grands princes, mesuré à l'aune de
Versailles ! 

– Craignez-vous vraiment cette éventualité, monsieur
Colbert ? 

– Non, mais si Votre Majesté veut bien chercher dans Versailles où sont plus de cinq cent mille écus qui y ont été dépensés
depuis deux ans, elle aura assurément peine à les trouver. Et
Votre Majesté, pendant le temps où elle a dépensé de si grandes
sommes en cette maison, a négligé le Louvre qui est sans conteste
le plus superbe palais qu'il y ait au monde. 

– Voilà un honnête et fier langage, monsieur Colbert. Je
verrai... 

– Permettez-moi encore de dire à Votre Majesté qu'elle est
entre les mains de deux hommes qui ne l'approchent qu'à Versailles, c'est-à-dire dans le plaisir et le divertissement5. La portée
de leur esprit suivant leur condition, divers intérêts particuliers, la
pensée qu'ils ont de faire bien leur cour auprès de Votre Majesté
et la confiance dont ils jouissent feront qu'ils n'auront d'autre
dessein que de rendre leurs ouvrages immortels, si Votre Majesté
n'est en garde contre eux. 

– Merci, monsieur Colbert. Je verrai... 

« Je verrai... » était un mot courant dans la conversation du
Roi. Il mettait fin à l'entretien et signifiait qu'une affaire resterait
en suspens le temps qu'il lui plairait. 

Colbert était peut-être horrifié par les dépenses engagées mais
le travail exécuté depuis la première réunion de chantier était
considérable. L'intendant des Finances le savait d'ailleurs qui
recevait de Petit, le 4 mars, un tableau très complet de l'état des
lieux et un rapport détaillé sur l'utilisation des « ristons », les terrassiers qui, au nombre de trois cent trente, travaillaient au transport des terres de l'orangerie. Car Le Vau était en train de
construire la première orangerie de Versailles, indispensable pour
abriter l'hiver les orangers de Fouquet. 

Du côté du parc, on travaillait à un terrassement en demi-lune
pour soutenir le grand « parterre de broderies » qui s'étendait devant le château et amorçait la descente en pente vers Latone.
« Plus tard, nous mettrons des escaliers », avait dit le Roi qui avait
tout de même pris en compte – pour combien de temps ? – les
remontrances de Colbert. Sans abandonner ses chers jardins, et
bien qu'il préférât sa résidence de Versailles, il laissa son intendant des Finances, dont c'était la prédilection, s'occuper du Louvre après un nouveau débat sur la question. Comme toujours,
Colbert avait été habile. 

– Pour concilier toutes choses, avait-il dit au Roi, c'est-à-dire pour donner à la gloire de Votre Majesté ce qui doit lui
appartenir, et à ses divertissements de même, Votre Majesté pourrait faire terminer promptement tous les comptes de Versailles,
fixer une somme à y employer tous les ans. Peut-être serait-il bien
de la séparer entièrement des autres fonds des Bâtiments, et de
s'appliquer tout de bon à terminer le Louvre ; enfin, si la paix dure
encore longtemps, d'élever des monuments publics qui porteront
la gloire et la grandeur de Votre Majesté plus loin que ceux que
les Romains ont autrefois élevés. 

Le Roi ne dit rien à Colbert des rêves qu'il ébauchait avant de
s'endormir et se garda de répéter les conversations qu'il échangeait avec Le Vau. Le malheureux en aurait été frappé d'apoplexie. Si les travaux de la maison étaient à peu près achevés,
ceux du jardin se poursuivaient avec ardeur. Le Nôtre mettait en
état un terrain proche du village pour en faire un verger et un
potager alors que Le Vau élevait au midi du château l'orangerie
demandée par le Roi. C'était une élégante succession de onze
arcades, bâties de brique et de pierre, qui abrita bientôt les fameux
orangers de Fouquet6. 
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